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Nous avons fait al lusion, hier,à un ar
t ic le inqualifiable publié ces jours-ci par 
la feuille démagogique d e notre ville. Les 
Républicains honnêtes auront été les 
premiers à déplorer, nous en s o m m e s 
convaincus , les intempérances de plume 
d'un écrivain, qui n'a même plus le res
pect de s e s lecteurs, et qui semble s'at
tacher à jeter la' déconsidération sur le 
parti qu'il représente . 

,, Voici en quels termes, l'un des jour
naux, las. mieux rédigés et l es plus 
modéras de Parie, le Moniteur univer
sel, apprécie l'article dont nous parlons : 

A. ». 
' - • • ' - • • 

. ; ai Dans la province, la lutté électorale, 
quoique moins-intense qu'à Taris, n'of
frira pas Un moindre' intérêt . Là aussi 
les pass ions sont excitiéèfe, et,' Dieu sait, 

3uand eHed en s6n t venues à tfn certain 
egré d'emportement, dans que ls , excès 

da paroles è-t \ f idées;, datis quel les qu- t 
t r a g e u e s ek IWré^'divagatibris elles ver
sant e t Se roulent! Il' se dit dans les 
journaux d e province des choses qui ne 
s e d i s e n t plus à P a n s depuis la suppres 
s ion du Père Duchêne. 

'' » Nous avons sous l e s yeux une d e ces 
teuillès prétendues républicaines qui font 
terriblement du tort à la Cause républi
caine; lé rédacteur veut mettre les élec
teurs d^'son département en garde con
tre les candidats qu'il lui plaît d e qua-

voter pour nçnrt v , c est voier pour 
l'ancien régime, c'est voler pour le réta
bl issement d'une foule d'abus plus ef
froyables Les qns que les autres, y com
pris lé droit du seigneur, que le réduc
teur de cet aimable journal définit en 
des termes qui se refusent à la citation. 

« Nous 'ne perdrons pas notre temps à 
expliquer à cette feuille plus rouge qu'é-
rudile , que le droit de Seigneur, com
me il l'entend, n'a jamais ex is té . Mais 
imaginez un électeur disposé à voter 

Eour quelque propriétaire de l'endroit, 
onnète homme, libéral, mais point sui 

vant la formule rouge, et apprenant 
qu'il ne peut pas donner sa voix à ce 
candidat sans voter le rétabl issement de 
l'ancien 'régime, y compris la d îme, la 
corvéeV'la taiTle et le droit si ga lamment 
défini; par le journal radical. Puisqu'i l se 
trouvç dejs/gens pour écrire de pareill.33 
choses , il' s en trouve sans doute auss i 
pour les crôïre, mais quelle idée el les 
nous donnent du parti qui les propage 
et d e * électeurs qui peuvent les accueil
lir I Oublié mauvaise foi et quelle igno
rance. 1 ,» 

lit 

de crime 
a rompu 

Les Apnimes'sérieux qui ont mis en i miqu 
avaritct'séùltenu l'idée de RépUbîiqUe (il ! P a r L l 

y en a queïqués-uns sans contredit) ont ' r'~ 
tous manqué de courjjge; 

Tous ont vu l'affreux cor tège < 
et de folie qui les suit , et nul n' 
avec ce cortège. 

Etait-ce assimilation, ou sympa thie ? 
Nous ne saurions le penser ni le dire ; 
mais on trouvait là de la popularité ,une 
popularité dont le contact produisai t un 
secret frissonnement, mais qu'on prenait 
pour de la force devaul le pouvoir et de
vant les partis. C'était de l'illusion, mais 
c'était surtout de la lâcheté. 

Il en est ainsi encore. 
La Républ ique qui veut être modérée , 

e t qui, dans les grands jours , porte des 
g a n t s blancs, Cette République à Veau 
de rose dont parlait Ghamforl^n'a g a r d e , 
même aujourd'hui, même après cette ex
plosion de l'enfer qu'on appelle la COM
MUNS, de porter un semblant de condam
nation, contre les manifestat ions doctri
nales qui ont été le prélude de ses actes 
et qui restent l'indice de desse ins sur 
vivants toujours les m ê m e s . 
\ D'où yu?nt c e l a ? d'où voient que l e s 

hommes sérieux, puisqu'il y en a dans 
ce parti d e la République, tfqnt ni M'iro-
locté ni la force dé désavouer ces horri
bles applications de I'IDÊE républ ica ine? 

Ils font des dist inctions de Républi
que; ila parlent d'une République de li
berté, e£ raèjçiq dViae RÉJ>UPUQUE LIBÉ
R A L E . —"Lé mot es t neuf; et c'est là, 
nous dit on , la République du gouver
nement. 

Cela ne change rieu aux conditions 
logiques de la Républ ique, tel le qu'elle 
est entendue dans la langue d e tous les 
partis dér ivés de la Révolut ion. 

A tort ou à raison, République veut 
dire Etat politique sans régie, s a n s dis 
c ipl ine , sans droit autre que le droit de 
la force p u r e : c'est la négation de la 
société . 

Voilà pourquoi toutes les factions, 
toutes les conjurations, toutes les en
treprises de subvers ion sociale se pa
rent du nom générique de Républ ique . 

H y a des puritains de théorie, qui se 
satisfont eux-mêmes avec une conce,p-
tionltJe République idéale , comme si une 
organisation d'Etat n'était rien de plus 
qu'une abstract ion. 

Autant vaudrait faire de l'Utopie de 
Thomas Morus une force défensive con
tre V Internationale. 

Mais il y a des politiques positifs qui 
se font aussi une force gouvernementale 
de ce mot de République : M". Thiers , 
qui n'est pas un rêveur, croit que ce 
mot ya sauver la F i a n c e . 

Dans un tel esprit , c'est plus qu'une 
i l lus ion. 

République, encore une fois, c'est dé
sordre, c'est anarchie, c'est révolte, c'est 
renversement : que peut M. Thiers con
tre la logique (Jes idées , et m ê m e contre 
la logique des mots ? 

La nécessité a voulu que M. Thiers 
appelât au gouvernement plusieurs de 

! ceux-rià qui n'ont eu ni la volonté, ni le 
| courage de rompre avec le cortège de 

forcenés que l'idée commune de Répu-
ue enchaînait à leur politique de 

pés ; mais s'il y en a qui sont devenus 
maîtres des affaires, nous leur faisons 
un devoir de se désavouer eux-mêmes ; 
ils le doivent à la conscience de8 autres, 
comme à leur conscience. 

Ces mêmes hommes vont, au nom du 
gouvernement , prononcer beaucoup ee 
mot de République d'ici aux élections. 

Qu'on prenne garde ! Ce mol porte en 
soi l'absolution des partis que la logique 
toute 3eule, à part la perversité humai
ne, a poussés aux dernières limités de la 
scélératesse . 

Il faut avoir un grand entêtement 
d'orgueil pour se croire de force à meî-
tr iser la conséquence dés principes dont 
on fait la base d'une politique. Rien ne 
prévaut contre la, logique ; la logique 
n'absout pas les crimes, elle les expli
q u e . C'est parce que les hommes qui 
ont voulu être des politiques sous la Ré
publique ont accepté uhe certaine soli
darité de doctrines a v e é les factions sau
vages qui les suivaient et qui leur étaient 
si bien connues , qu'ils ont fait de leur 
RÉPUBLIQUE une expression de politique 
qui épouvante l'imagination du peuple. 

Encore huit jours , et noua saurons s i , 
pour les hommes de la République qui 
sont entrés dans le gouvernement , la 
République est un entêtement de théo-
r idons ou Une complici té de révolution
naire. 

(Union). LAURENTIE. 

Ce n'est ni notre goût, ni notre habi
tude d'accuser ceux qui se sont trom-

Dans son numéro de mercredi dernier, 
le Progrès du Nord publie un article 
avec ce titre à sensation.: « Les hommes 
noirs et les hommes blancs. » Partout 
ail leurs.que dans le Prégrès, ce titre in
triguerait v ivement le ïecteur, qui son
gerait tout aussitôt; à la Traite des noirs; 
mais les familiers d é la maison savent, 
depuis longtemps, à quoi s'en tenir s u r 
ces titres à la Fenimooçe Gooper : pour 
eux, ce sont des ense ignes qui s igni
fient : « Ici l'on mange d u prêtre et du 
royaliste. » Et q u e l s i i t r e s affriolants 
pour les bons lecteura^ra" Progrès.' 

L'article en question débute en rap
pelant la formule Sliakspeare : « To ,be 
or not to be. » Le lecteur se demande où 
pareil début va l'amener. Pat i ence ! 
« Une secte , ennemie de tout progrès, 
» de toute liberté, contre laquelle la rai-
» son humaine a dû lutter depu i s 1534, 
» ne cesse d'accomplir son travail sou-
» terrain. » 

Tout en plaignant fort la pauvre « rai
son humaine » d'avoir à faire à si rude 
partie, on voit enfin o'x le bât blesse 
l'auteur de l'article. Quelques l ignes 
plus loin, il pose en fait que « essentiel-
» lement pratiques, les jésuites de 1871 
» sont devenus des agents é lectoraux. 
» Ils montent en chaire, proclament la 
» monarchie de droit divin, et appellent 

l es peuples à une nouvelle croisade. » 
Tout ceci n'est que le préambule d'un 

récit détaillé, des cérémonies re l ig ieuses 
qui ont eu lieu, â Fresnes, le 20 juin, — 
récit envoyé au Progrès du Nord, par 
Un correspondant qui ne s igne p a s . Or, 
comme le Journal de Roubaia; a , lui 
auss i , entretenu s e s lecteurs de ces fêtes 
re l ig ieuses , il se doit à lui-même, il doit 

à se s lecteurs de mettre à nu l'esprit avec 
lequel un journal anti-religieux accueil le 
dans se s colonnes les ineptes calomnies 
qu'on lui envoie , sous le couvert de 
l 'anonyme. 

Parlant de la process ion qui eut lieu 
dans l 'après-midi du 30 juin , l'auteur 
de l'article raconte que : 

< La procession s'arrêta à un reposoir 
» érigé sur la place, et qu'un prêtre aux 
» poumons vigoureux s'adressa à la foule. 

» Il remercie d'abord le Trè=-Haut de l'a-
• voir doué d'un organe puissant qui lui 
» permet dé lancer au loin Les vérités Evan-
< gélîques ; puis, après quelques mots re-
» latifs à cette cérémonie spéciale, "il laissa 
» la chaire pour le elnb et fil de là politi-
» que. Il déclara à ces bons Fresnois que 
< l'intervention divine avait *eule empêcbé 
» l'envahissement du département par les 
» Prussiens.il dit que la France devait.se 
» jeter dans les bras d'Henri V et que.sous 
• la bannière de en roi divin, les mobilisés 
» du Nord devaient courir sus à l'Italie et y 
» rétablir l'infaillible podtrfe Pie IX. " 

» Le Conseil municipal écontait ; je n'ai 
> pas ouï dire que cet homme ait été arrêté. 
• — Le susdit Conseil, Après avoir endetté I 
» la commune d'une somme énorme poar ' 
» l'édification de l'église vraiment: reruar-
» quable, avait élevé u'n reposoir, mis Ja mu-
» -sjqoe et les pompiers au service du curé,' 
» assisté •offtcieHémëht à la cérémonie, et 
» offert un banquet au clergé. 1800 francs 
» avaient été votés pour ce festin donné* 
» dans, l'école des îrères mari»te:\. Pas de 
» commentaires, n'est-ce pas? • » 

C'est cependant Ce que nous allons 
faire, n'en déplaise au correspondant du 
Progrès du Nord. Le 24'juin, Y Echo de 
la Frontière, journal de Valenciennes , 
publiant un compte-rendu des fêtes de 
l'inauguration de la nouvel le égl ise de 
Fresnes , insérait le discours du R . P . 
Engérand, miss ionnaire de la Co.rnpa-, 
gnie d'e Jé sus , ancien aumônier de l'ar
mée du N o r d . N o u s le plaçons sous les 
yeux de nos lecteurs, qui jugeront dès 
lors, en connaissance de cause , de la 
bonne foi dû correspondant du Progrès. 
Il n'est pas inutile de remarquer que 
l'allocution d u H . P . était publiée;. .1* 24 1 ° 
juin et que le 28 seulement, le Progrès T u 

en donnait un résumé de son crû : on ne 
pourra donc dire que le discours du R. 

L P . j é su i te a été publié après coup, pour 
les besoins de la cause que nous défen
dons . . ,, 

nation du mondé. Les peuples «t les monar
ques sont heureux d'obéir à l'appel du Dieu 
de charité -. les Louis de France, les Alfred, 
les Oswald.iesiEdmund, les Edward d'Angle
terre, quand, elle était honorée du nom de 
l'Ile des saints ; les Cahut de Danemark, les 
Ferdinand d'Espagne ont montré à tous les 
pouvoirs, l'exemple de cette heureuse doci
lité: N'est-ce* pas parce que ta France du 
Nord a mieux Correspondu à cet appel qu'elle 
a été exempiée de l'humiliation de la pré
sence du vainqueur? • ' 

« Que si les pauvres viennent me dire : 
Est-ce que cet appel de Dieu nous regarde ? 
Qui, vous surtout, mes chers fr$r«s I s'il m'é
tait permis de? le dire, par une, pauvreté de 
résignation ou une pauvreté volontaire, nous 
sommes comme plus proches parents du Dieu 
qui nous appelle, du Dieu . souverain qui a . 
non-seulement ennobli, mais.comme divinisé 
la pauvreté. 1 e 

t Correspondez à son appel, vous tous 
que les cérémonies de la communion et de la 
confirmation vont réunir au. pied des, autels. 
v-'t) Correspondez à cet appel» pères de fa
mille, en accompagnant vos enfants aa ban
quet sacré \<&*ttp*nei vos epeursj pour en 
faire des sanctuaires à la divinité de Italre-
Seigneur, pour être plus heureux, et rendre 
plus heureux c^ux.qui vous entourent. Soyez 
dociles a cet appel, riches- de la terres vous 
apprendrez à l'église'"à ne pas arracher au 
ptmvre son Dieevisà,'fo}j sa religion. — Pat 
le&lièns de sa charité,' vous sare* heuretix, 
cororoe-ob est heiwéux depuis 'la chaumière 
jusqu'au trône, quand oh obéit â i ta vorx de 
Îfatre-Sçigaeun e*iattendant, qu'il TOUS ac
corde la récompense éternelle que je TOUS 

' souhaite, ainsi-soit-il ! 

La lecture de ce d iscours montre jus 
qu'à l 'évidence que le R. P . Jésuite n,'a 
rien dit >qài "ressemble, ' d e g r é s ou de 
loin, ,àu thème s u r lequel le correspon
dant du Progrès a brode s e s variat ions, 
potrr ï a pius'g)rànde édification.dès léç-
iteurs d u / s u s d i t jditWiàJ. N o u s d'jghô-
rems pa^^qnef.l'ord.ré', auquel appartient 
le R P . Engérand1, a'toujours été le point 
de noire des. attaqués les plus violentés 
comme lespléfe absurdes . La calomnie 
ne s'attaque qu'aux grandes choses : le 

« Venue ad me-, omnes qui laboratiê et opé
rait estu, ci ego refiiciam vos. Venez à moi, 
vous tous qui êtes chargés et fatigués, et je 
vous soulagerai. 

« Mes bien-aimés frères, Dieu vous a ap
pelés à lui dès Votre enfance par le baptê
me ; souvent depuis, il ' vous a appelés par 
les sacrements. Il vous appelle aujourd'hui 
d'une manière bien pressante,, par la voix du 
prince de l'Eglise qui gouverne si saintement, 
si paternellement votre diocèse. Il vous ap
pelle par la voit du prince de l'Eglise qui 
gouverne le diocèse voisin d'une manière si 
sainte et si maternelle. Il vous appelle par 
ca grand spectacle qui ravit vos cœurs et 
édifie vos âmes, cette immense réunion de fi
dèles, et surtout par. ta voix de ce clergé 
nombreux qui embellit la fête. 

• Mais où il vous appelle particulière
ment, c'est dans cette belle basilique, si di
gne du zèle de votre beà pasteur, et des no
bles sentiments de la paroisse. 

t Qu>, mesbien^afmésTrères, c'est à régtise f 
que là France a appris à devenir la première 

r 

il c»4, asDi^iciuvu, boilît . . 
religieux qui a instruit les deux brillan
tes générations du XVII* et d u X Y H P 
siècle, dont certes le . génie n'a point 
été étouffé, et qui, de nos jours , peuple 
notre armée de nombreux et excel lents 
officiers, et nos carrières l ibérales, da 
sujets aussi dist ingués par leurs talents 
que par leurs vertus pr ivées . i. 

N o s lecteurs n'apprendront pas sans 
intérêt que le R. P . Engérand fut, pen
dant quinze ans , un riche négociant très 
honoré, dans nos contrées. 

Le correspondant du Progrès, en 
peine d'être bien informé ce jour-là, a 
vu trois évêquès où il n'y; avait qu'un 
évèque et un archevêque} a, su que le 
Conseil municipal de Fresnes . avait eu -
detté la Commune d'une somme ènornyt, 
quand la susdit Conseil"n'a fait que ça 
que font tous les Conseils municipaux 
lorsqu'ils ont à voter ides fonds pour 
l'édification d'une* ég l i se4 ïé quelque im
portance; il a très-prudemment et trè*- , 
sagement engagé l'avenir, mais de te lW 
façon que se s administrés n'en ont pas 

^per<hil3B'%oriw8EU-. Le coi'WWp^dàfrt # ù 
Progrès, prétend encore que le festin 
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DERNIER IRLANDAIS 
j , ' ' p a r Eux BERTHET 

" ,';':.' ",' ''xvn 
LES COLPORTEURS 

SUITE 

Ces derniers mots étaient prononcés 
avec un accent de profonde douleur, 
presque de désespoir . Mi lad y essaya de 
dist inguer les traits de l'inconnu. 

— v o u s n'êtes pas un colporteur 1 
dit-elle avec effroi ; qui êtes-vous donc ? 
— Moi,'rien..'. . un fantôme du p a s s é 
peut-être, un souvenir , un remords qui 
v o u s apparaît a u mil ieu d e votre ex i s 
tence actuelle, pour vous rappeler com-

i aiiiuiiiim,,. i qmqui^uu luxe ei iea jo ies 
mondaines op,trils éteint sans retour les 
sen t imé 'n^ purs, Jes nobles aspirations 
de votre jeunesse ? Avez-vous donc o u 
blié Richard^O'Byrue, et Julia, sa mal

heureuse sœur , et les sol i tudes de Cunr 
nemara, et vos souffrances, ei vos ser
m e n t s ? 

Nel ly poussa Un cri d'horreur et recu
la: précipitamment son fauteuil. 

'—1»/Je vous fa is -peur , reprit Fos ter , 
dont la voix devenait de plus en plus 
triste . Oh 1 celë n'est pas m a volonté , 
j 'en prends Dieu à témoin ; non, je ne 
su is pas ici pour v o u s adresser d e s re
proches qui aigrira ientencore votre cœur , 
irriteraient votre f i e r t é : . . Nel ly Avon-
dale , v o u s étiez bonne autrefois, v o u s 
étiez pleine de pitié pour ces grandes 
infortunes qui pullulent autour de v o u s . 
Dans cette terrible lutte qui dure entre 

. nos deux nations depuis tant de s ièc les , 
v o u s n'osiez détester les va inqueurs , 
mais v o u s aimiez les v a i n c u s . V o u s ' v o u s 
êtes un moment associée aux dés irs de s 
plus faibles, à leurs e spérances . Pour-

auoi n'en est-il p lus de m ê m e aujour-
hui que v o u s avez en main la r ichesse 

et la puissance ? Pourquoi faites-vous 
couler les larmas au lieu de les e s s u y e r ? 
Pourquoi affligez-vous au lieu de con
so ler? Nelly Avondale , j e v o u s en con
jure , soyez encore compatissante pour 
la pauvre Irlapde ; méritez les bénédic
tions dans ces chaumières où Julia ré-
Eandit les douces paroles et les bienfaits. 

e s va incus maintenant n'ont p lus de 
ressource que d a n s la pitié des va in
queurs ; soyez généreuse pour les infor
tunés tenanciers du clan d 'O'Byrne . . 
Voilà ce que j 'avais à dire à Votre Se i -

un accent plus ferme ; quant aux autres 
souvenirs que je pourrais peut-être in -
yoquer , c'est à votre conscience seule 
que je laisserai ce soin, 

Lady Clinton était comme frappée de 
la foudre-Pâle , le front baissé , les yeux 
à demi , fermés , elle éprouvait d'inexpri
mables a n g o i s s e s . Tout à coup elle se 
dressa sur ses p ieds . 

—Q ui êtes-vo us donc ? balbutia-t-elle. 
U n * seule personne au monde. . .je n'ose 
croire . . .Qui ètes-vous ? — Je n'ai au
cune raison de me cacher à v o s yeux , 
mylady , réprit le mystérieux colporteur; 
auss i bien ma tâche est fin^e, et je vais 
m'éloignet pour t o u j o u r s . . . Regardez-
moi donc, puisque vous le voulez ' ma 
vue sera la seu le vengeance que je reti
rerai de v o u s pour le mal que v o u s m'a
vez fait ! 

Il ôta son chapeau, puis , écartant s e s 
longs cheveux , il montra des t ia i t s no
bles et beaux encore, trop caractérisés 
pour qu'on pût l es oublier quand on 
les avait v u s une fois . Lady Clinton chan
cela . 

— C'est lui I s'écria-t-elle ; c'est bien 
lui 1 

Et elle tomba évanouie . 
Mistress Jones et le vicomte s 'empres

sèrent de la secourir. 
Foster avait remis son chapeau ; mais 

il ne se retirait pas encore ; il contem
plait en si lence la jeune femme privée 
de sentiment. 

— Infâme vagabond 1 s'écria le v i -I V ona ce q u e j ava is a u n e <* y uu-« u w - i H.HAH.O i U g u . 
gneurie , mi lady, continua Foster , avec 1 comte en s'adressant à lui, v o u s devez 

être content de votre ouvragé . . . Sortez !" 
sortez donc ou je ne réponds pas d e ma 
colère ! 

.Foater demeura calme à cette menace, 
néanmoins , cédant aux ins tances de 
Kennedy , qui le suppliait à voix; basse 
de s'éloigner, il allait enfin prendre ce 
parti ,quand deux hommes parurent tout 
à coup à la porte du pavi l lon . C'étaient 
Tyler et Clarence. A l a - v t i e d e ce rèp-
fort, le vicomte redoubla d'assurance . 

—Arrê tez c e s h o m m e s ! s'écriak-il.céV 
sont des malfaiteurs ; voyez dans quel' 
état ils ont mis votre maîtresse ! . . . Oui , 
je parierais que ce sont là d e c e s w h i t e -
boys q u i autrefois entraînèrent ,milady 
dans leurs repaires. — J e m'en doutais , 
répliqua Tyler . Aidez-moi , monsieur 
Clarence, et nous a l lons . . . 

Mais M. Clarence ne s e pressa pas d'o
béir aux réquisit ions du bail l i . Mistress 
Jones , cessant de s'occuper de sa maî
tresse évanouie ,v int se placer devant les 
porte-bal les . 

— Qu'ils partent ! qu'i ls partent ! 
dit-elle avec émotion ; monsieur le v i 
comte, mess ieurs , la issez- les se retirer ; 
je l 'exige au nom de milady, qui , j 'en 
suis sûre , ne me contredira pas , 

De son côté, Kennedy s'était remis en 
défense et brandissait sa demi-aune . 

— N e nous touchez pas 1 s'écria-t-il ; 
malheur à celui qui portera la main sur 
n o u s ! . . .White-bqys ou non, nousavomr 
été soldats , et nous ne souffrirons pas 
d' insul tes . 

nonèé une paf oie, màis^ À avait tiré de 
ga poche une paire de pistolets . •-;» 

Le vicomte et s e s deux acolytes, inter
dits égâletaaent èt'<fres ordres de mifttrésflj.', 
Jones et de la eontènahee ferme des 
colporteurs, étaient irrésolus . Kennedy 
çrof f ta ,déce nibment : i r j 6 ï l s o n maître 

{>ar le' bras et l'entraîna nôrs .du navîl-
on, sans que personne songeât a s'y ; a 

o p p o s e r . . . . " ' ' .„ • 
Cependant, avant qu'ils eussent at

teint le bas de I'éminerice, on put . veir 
Foster se retourner plusieurs fois d'un 
air calme et fier, comme pour braver s e s 
adversaires . Bientôt il disparut derrière 
l e s arbres avec son compagnon. 

— Vous êtes des l âches ! dit le vicomte 
avec indignation aux deux fonctionnai
res de Slone-House- —Rien n'est perdu, 
monsieur le v icomte, répondit Ty l er ; j e 
va i s courir au château dépêcher à la 
poursuite de ces vauriens des gardes et 
des constables . Je réponds de les ame
ner avant une heure pieds et poings l iés 
à m i l a d y ^ 

— Il y a un moyen plus sûr , proposa 
Clarence; en suivant le mur du parc,nous 
arriverons avant eux à la petite porte 
par laquelle ils sont entrés; d e la sorte, 
il nous sera facile de l es arrêter. —Que 
personne ne bouge 1 s'écria mistres Jo 
nes avec une autorité singulière; la i ssez-
les partir, et , peur le repos d e milady,:i 
souhaitez qu'ils ne reviennent jamais 
i c i . . . 

Deux l ions furieux, enfermés A r a s le 
insu i te s . ~w—..»- — , 
Quant à Foster, il n'avait pas pro- j parc de Stone-House, seraient moins re-

Prussiens.il
devait.se

